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Introduction





  
Images de la Chine




  Dans L’art de la paix, j’ai tenté d’aborder l’étude du classique chinois, L’art de la guerre, écrit il y a plus de deux millénaires par Sun-tzu Ping-fa, sous un jour radicalement nouveau, au demeurant tout à fait légitime. L’art de la paix interprète cette œuvre, considérée comme majeure par le guerrier raffiné des temps modernes, d’une manière différente qui, je l’espère, ouvrira de nouvelles perspectives à l’esprit humain, esquissant l’image d’un potentiel retour de l’humanité sur le chemin de l’harmonie avec une planète terre intrinsèquement pacifique.




  L’art de la guerre, sous sa forme originale, à partir de laquelle sont tirées la traduction et les interprétations proposées dans le présent ouvrage, est écrit en langue chinoise, dans une écriture pictographique – c.-à-d. constituée d’idéogrammes qui ne sont pas des mots dans le sens où l’entendent la plupart des autres langues écrites. De ce fait, la forme originale de L’art de la guerre était dessinée plutôt qu’écrite. En chinois, chaque mot est constitué par des traits exécutés à la brosse ou au pinceau et les pictogrammes sont utilisés autant comme une forme d’art que comme un moyen d’expression devant permettre la transmission d’informations.




  La langue écrite chinoise attribue un seul symbole distinctif, ou « idéogramme », à chaque mot du vocabulaire. Pour lire le chinois, il est nécessaire de connaître de deux à trois mille idéogrammes et le dictionnaire chinois en compte plus de quarante mille, organisés en fonction de leur son et de leur forme. Les textes les plus anciens mis à jour sont des oracles prononcés par les devins de la cour, au temps de la dynastie Chang. Ils sont gravés sur des carapaces de tortues, ainsi que sur des omoplates de bovins, et datent du début du quatorzième siècle av. J.-C. Ils sont connus sous le nom de « tables des oracles ». Bien que le système d’écriture ait été standardisé depuis et le style simplifié, les principes et les symboles demeurent fondamentalement les mêmes. L’écriture chinoise aujourd’hui est très peu différente de l’écriture pictographique utilisée par Sun-tzu pour écrire L’art de la guerre, il y a quelque deux mille cinq cents ans. Cependant, contrairement aux autres langages écrits, les Chinois continuent à utiliser l’écriture pictographique aussi bien que phonétique. La représentation des sons n’a pas été adaptée aux changements intervenus dans la prononciation, et respecte toujours l’articulation codifiée il y a de cela trois mille ans. Le système est construit par blocs de plusieurs centaines de pictogrammes représentant des mots de base comme « l’homme », « le cheval » et « la hache ». Les pictogrammes lorsqu’ils sont étendus (composés) sont formés par la combinaison de plusieurs traits. Par exemple, un symbole représentant « l’homme » qui porte du « grain » signifie « la récolte » et aussi « l’année » (nian).




  Ainsi, le contenu et la signification d’un pictogramme chinois peuvent varier et exprimer plusieurs notions ou concepts différents, voire même une idée qui peut intrinsèquement conduire à une autre idée, tout cela à partir d’une simple série de traits. Cela induit pour le traducteur une grande variété d’interprétations possibles, qui ne sont pas toujours évidentes de prime abord, en particulier pour nous, occidentaux, qui utilisons des langages plus « conventionnels ». Par exemple, le pictogramme du mot « chaos » peut également signifier « opportunité », en fonction du contexte donné par le groupe d’expressions présentes sur la même page. Les Chinois désirent faire connaître au lecteur l’ensemble des possibilités offertes par l’expression et, plus encore, souhaitent nous faire savoir qu’il existe plus d’une manière d’aborder chaque situation et plus d’une histoire à raconter à partir de chaque pictogramme. Les pictogrammes représentant les concepts de « guerre » et de « paix » en sont de parfaits exemples.




  Le pictogramme chinois du mot « guerre » (兵, b’ing) représente un homme brandissant une hache et pouvait, à l’origine, faire référence à l’action de fendre quelque chose.




  En décomposant le pictogramme représentant la paix (平, p’ing), on découvre, en haut du pictogramme, une « tige de bambou » (un trait horizontal, de gauche à droite, se terminant vers le haut) ou bouclier, et à chaque extrémité de ce trait, au-dessous, deux autres traits plus petits et légèrement incurvés signifiant feu – feu qui préserve l’équilibre entre les deux extrémités. Il y a également un trait vertical et une barre horizontale en travers de ce dernier qui représentent une femme à l’abri sous le toit de la paix.




  Bouclier et feu. Le principe de « paix » dans la pensée classique chinoise induit un équilibre entre deux forces opposées. Lorsque l’équilibre prévaut entre les humains, la nature et le ciel sont à leur tour en équilibre et la paix s’installe. Il est donc possible de comprendre ce pictogramme de deux manières différentes – « paix » et « guerre » – mais les Chinois pensent, tout du moins d’un point de vue linguistique, que pour maintenir la paix, il est nécessaire de trouver un équilibre entre les hommes, en les séparant de préférence, et que la guerre survient d’une façon erratique lorsque ces conditions ne sont plus remplies, lorsque la hache n’est pas baissée et que la paix est battue en brèche. La guerre est un acte de destruction lié au hasard, tandis que la paix est un processus de survie beaucoup plus complexe faisant appel à l’action et à l’intelligence.




  Du fait de l’opportunité constamment offerte par la « double » signification, soit en terme d’opposés complémentaires, soit par rapport aux origines intrinsèques, le traducteur/interprète se voit offert une grande flexibilité dans le choix des interprétations qu’il désire privilégier, et c’est cette opportunité qui a amené l’auteur à comprendre que L’art de la guerre pouvait aussi être, et devrait en fait être, L’art de la paix – car dans la représentation du langage écrit chinois, la guerre et la paix pouvaient coexister dans le même pictogramme. Cependant, l’interprétation proposée dans ce livre n’est pas dérivée uniquement de l’aspect pictographique de la langue chinoise mais également de l’approche taoïste, ainsi que des arts martiaux chinois et tibétains.




  
Le guerrier fluctuant




  Le concept de « guerrier » n’évoque pas l’implication permanente de l’homme dans les durs combats de la vie comme tendent à l’envisager la plupart des sociétés modernes. Dans les cultures tibétaines et chinoises, le guerrier des temps anciens aurait considéré le chaos à la fois comme une période de confusion et comme une opportunité de changement. Il aurait compris que l’expression de la guerre était aussi l’expression de la paix, deux états en fluctuation permanente, gagnant et perdant du terrain dans le cœur et l’esprit de l’homme. Les efforts du guerrier tendaient vers la réalisation d’un équilibre en acceptant le caractère synchrone et fluctuant de ces deux constantes de la vie. Cela s’appliquait également au samouraï japonais qui est décrit aujourd’hui, dans la culture occidentale, comme particulièrement agressif – l’aspect pacifique et honorable étant subsumé par notre conditionnement belliqueux.




  Dans les cultures occidentales modernes, la guerre est le contraire de la paix. Le chaos n’est de facto pas considéré comme une opportunité – bien qu’après plus amples réflexions, il nous soit possible de comprendre qu’un état de chaos puisse offrir certaines opportunités. Dans le pictogramme chinois, les deux possibilités sont acceptées de fait et ne nécessitent aucune explication supplémentaire, le passage de l’une à l’autre s’accordant aux fluctuations constantes de la vie. En réalité, cela nous amène alors à considérer la vie comme un verbe et non comme un nom – le mouvement étant au cœur de tout. Lorsque ceci est compris, l’esprit du lecteur change et son approche culturelle évolue à son tour.




  Nous pouvons utiliser, par exemple, la démarche intrinsèque du Taïchi -chuan, qui est considéré comme un art martial, pour mieux comprendre le potentiel physique favorisant la coexistence des tendances guerrières et pacifiques. Il est à noter que dans notre environnement social, le Taïchi est généralement associé à d’autres formes – kung fu, aïkido, jujitsu – en tant qu’art « martial », le mot « martial » évoquant implicitement le conflit. Pourtant, dans sa forme d’origine, le Taïchi n’avait pas été conçu pour être conflictuel en soi, mais comme une méthode permettant de résoudre les conflits avec le minimum de violence.




  La « forme » du Taïchi – c.-à-d., ses mouvements – est née, à l’origine, de l’imitation du nouveau-né qui, juste après la naissance, se débat pour agripper l’air avec ses mains et ses pieds – des mouvements qui ne trouvent nulle application dans la guerre. Sa forme initiale, appelée « Chou-Lyn », devait permettre à l’adepte de se plonger dans un état de méditation et de centration. Elle était basée sur l’imitation des mouvements des animaux. Le corps est enraciné dans la terre, et, par une pratique régulière, le chi (énergie) devient de plus en plus puissant pour prendre, finalement, la forme d’un champ d’énergie qui naît dans le ventre pour se répandre bientôt dans tout le corps de l’homme. Le guerrier se trouve alors connecté à la terre tout en émergeant de l’intérieur, tant physiquement, psychologiquement que spirituellement – c.-à-d. qu’il devient conscient de lui-même. Le Taïchi et le Chou-Lyn ne sont pas des formes d’attaque, ni même de véritables formes d’autodéfense, bien que dans certaines circonstances, elles puissent servir à l’une et à l’autre.




  Le Chou-Lyn était conçu à l’origine pour permettre au guerrier de garder son sang-froid, d’acquérir de la puissance intérieure, de préserver sa santé, d’atteindre l’éveil spirituel et, ainsi, de développer sa faculté de compassion. Tous les mouvements qui composent la forme visent à parfaire ces qualités, à la fois de manière interne et de manière externe. Tout déséquilibre dans l’agression – c.-à-d. trop d’emphase donnée aux mouvements de « poussée » proposés par la forme – affaiblira à terme le chi, tandis que trop d’emphase sur les mouvements de « retrait » aura une conséquence similaire. Le processus propre aux formes du Chou-Lyn vise à maintenir l’équilibre, en fluctuant en permanence entre les deux comportements.




  Ceci est l’essence du guerrier pacifique – immensément puissant, centré, en bonne santé et, de ce fait, psychologiquement et spirituellement sain. Pour l’essentiel, le guerrier pacifique fluctue constamment entre la force et la faiblesse, l’action et le retrait. Le guerrier agressif, au contraire, affiche en permanence une énergie qui l’affaiblit, entraînant le chi vital hors de son corps. Cela se produit à tous les niveaux – énergie physique, psychologie, etc. toutes les actions qui, dans l’esprit, sont générées par un conditionnement qui encourage les pensées agressives. En conséquence, la spiritualité intérieure et la moralité n’ont que peu d’occasions de se manifester, alors que le flux entre les polarités de l’existence est réduit à son minimum. Pour exemple, les nouvelles méthodes utilisées aujourd’hui pour éduquer les soldats leur procurent moins de puissance effective car elles accordent peu de considération à l’équilibre entre la force et la faiblesse, pourtant nécessaire au corps et à l’esprit.




  À un niveau plus subtil, le guerrier pacifique apprend que la vérité découle de la conscience de soi : le cœur sait mais ne parle pas, tandis que l’esprit parle mais ne sait pas.




  
L’équilibre entre la guerre et la paix




  La compréhension intrinsèque d’un langage essentiellement énigmatique, tel que le Chinois, ne découle pas uniquement du langage lui-même, mais se trouve dans les fondements de la culture qui lui a donné naissance – une culture responsable de l’apparition des pictogrammes et du concept de flux d’énergie, chi. La plupart des anciennes civilisations, et la Chine parmi elles, avaient développé différentes méthodes leur permettant de démontrer l’existence du guerrier agressif et du guerrier pacifique, deux pôles d’équilibre dans la société et non deux aspects opposés. Pour parvenir à réaliser cette symétrie, l’un des moyens les plus communément employés était la mythologie. Dans les mythes de la création des Navajo, par exemple, « la femme double » donna naissance à un garçon alors qu’elle se baignait dans une source, sous les feux du soleil. Elle se retira ensuite pour donner naissance à un deuxième garçon, sous la lumière de la lune. Le garçon né sous le soleil est appelé le « tueur d’ennemis ». Il représente le guerrier agressif, gouverné par le monde extérieur. Le garçon né sous la lune porte le nom d’ « enfant de l’eau » et devient l’homme médecine, le shaman, qui est gouverné par des forces intérieures et magiques. Ils sont considérés non pas comme des opposés, mais comme des jumeaux complémentaires nés de la même source.




  Dans les civilisations anciennes telles que celle de Babylone ou celle de la Chine – et même dans la bible, avec l’histoire de Moïse et d’Aaron – le roi est presque invariablement accompagné d’un sage ou d’un magicien (celui qui cherche les solutions par la connaissance intérieure de soi), le « Merlin » en quelque sorte. Dans l’Europe médiévale, le sage est généralement présent à côté du mythique « Arthur ». Ce n’est que plus récemment, dans nos cultures industrielles, « technologiques », que le « roi » se retrouve seul, combattant et protecteur – garant de la morale – sans l’aide d’un sage, chassé aujourd’hui par l’attachement social à la rationalité technologique. Aux États-Unis, par exemple, le président est associé à celui qui cherche la guerre – le général ou l’amiral. Le pacificateur demeure introuvable. Joseph Campbell appelle ce partenariat de la mythologie entre les forces intérieures et extérieures, le « héros gémellaire » – la guerre et la paix toujours représentées comme les deux faces d’une même pièce. Là encore, le flux entre les deux aspects de la vie se révèle nécessaire pour maintenir la société en équilibre.




  Dans la Chine ancienne, l’équilibre était préservé par la culture – dans la mythologie, à la cour impériale, et dans le langage lui-même. Sun-tzu, en tant que taoïste, se trouvait en position idéale pour conseiller l’empereur sur des sujets tels que la coexistence pacifique. Le Tao a pour principal objet d’exprimer la nature fluctuante et l’essence énigmatique de la Voie.




  
Trouver notre propre Équilibre




  Tout ceci se retrouve dans les pictogrammes de la version originale de L’art de la guerre de Sun-tzu – fluctuant, comme la forme du Taïchi, entre le positif et le négatif, la puissance et la faiblesse, la joie et la tristesse, et renforcé par la présence de la puissance chez l’empereur et de la compréhension intérieure – intuition, instinct, etc. – chez le magicien (dans le cas présent, Sun-tzu).




  Pour illustrer l’aspect contrasté des écrits de Sun-tzu, les traductions/interprétations proposées maintenant sont tirées des mêmes séries de pictogrammes.




   




  La signification agressive :




  La guerre est l’art de la supercherie (de s’abaisser) – donnez l’impression d’être fort lorsque vous êtes faible, donnez l’impression d’être loin lorsque vous êtes près, donnez l’impression d’être inepte lorsque vous êtes expert.




   




  La signification pacifique :




   




  La paix est l’art du commencement (de se relever) – autorisez-vous la force et la faiblesse, acceptez à la fois l’équilibre et la vulnérabilité, affrontez la mort et supportez la souffrance.




   




  De l’interprétation agressive, l’esprit occidental retire une implication apparemment intrinsèque qui voudrait que, pour réussir, il faut avant tout être déterminé à gagner. C’est ce qui est donné comme priorité ; en somme, c’est le véritable ciment de notre mode de vie. De ce fait, si nous considérons la vie comme un challenge agressif, il est essentiel que nous cachions notre véritable condition (car la vie ne peut être contrôlée autrement) – que nous dupions l’adversaire en lui donnant de fausses informations pour l’amener à adopter une position dans laquelle nous pourrons le vaincre. Ceci est la conséquence d’un manque de conscience de soi et d’estime de soi, ce qui est, selon toute vraisemblance, le plus grand défaut de la société occidentale moderne – l’incapacité à reconnaître ou accepter nos propres faiblesses, ce qui nous empêche de rencontrer le magicien qui est en chacun de nous.
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